
1 

 

Matthieu 7 – 23 – 28 

William Kelly 

Extrait de « Lectures on the gospel of Matthew » pages 118-127, 1868, Ed. G. Morrish 

 

Matthieu 7:1-6 — Ne pas juger ............................................................................................................... 1 

Matthieu 23 — Contre les professants. Le Judaïsme encore reconnu ................................................... 5 

Matthieu 28 ............................................................................................................................................. 9 

 

Matthieu 7:1-6 — Ne pas juger 

Le point qu’aborde le Seigneur Jésus est celui-ci. Il avait auparavant pleinement montré que nous 
avons à agir en grâce en tant qu’enfants de notre Père ; mais il s’agissait plus particulièrement du 
comportement vis-à-vis du monde, vis-à-vis de nos ennemis, vis-à-vis de ceux qui nous font du tort. 
Mais voilà qu’une difficulté pratique grave peut surgir d’ailleurs. Supposons que parmi ceux qui nous 
font du tort, certains portent le nom de Christ : quel comportement adopter ? Que devons-nous en 
penser et comment réagir ? Sans doute il y a une différence, et même une différence très 
importante. En outre, il y a quelque chose dont nous avons à prendre soin avant d’aborder la 
question de la conduite d’autrui ; c’est de veiller à ne pas avoir nous-mêmes l’esprit de censeurs, 
l’habitude et la tendance à imputer de mauvais motifs en rapport avec ce que nous ne connaissons 
pas et que nous n’avons pas vu. Nous savons tous quel piège c’est pour le cœur de l’homme, et que 
ce danger guette spécialement certains du fait du caractère naturel et de l’habitude prise de 
manquer de vigilance. Certains ont plus de discernement que d’autres, et ils devraient 
particulièrement veiller à se garder de cet esprit. Ce n’est pas qu’ils aient à fermer les yeux sur ce qui 
est mal, mais ils n’ont pas à suspecter ce qui n’est pas découvert, ni à aller au-delà des preuves que 
Dieu donne. C’est une sauvegarde pratique très importante, sans laquelle il est impossible de 
marcher ensemble selon Dieu. Les gens peuvent se retrouver ensemble comme autant d’unités 
séparées sans qu’il y ait aucune sympathie ou puissance réelle pour entrer dans les douleurs, les 
difficultés et les épreuves, et éventuellement le mal des autres. Tout cela exige quelque chose de la 
part du cœur d’un disciple. Même ce qui est de travers requiert de l’amour pour trouver la manière 
d’agir de Dieu vis-à-vis de ce qui est contraire à Dieu. Car l’essence de l’amour est de chercher le bien 
de l’objet aimé, sans ne faire aucune référence à soi-même. Il peut y avoir l’amertume de ne pas être 
aimé en retour, et de le savoir : l’apôtre Paul le savait, déjà dans les premiers jours, avec de vrais 
chrétiens, et même avec des personnes singulièrement douées par l’Esprit de Dieu. Et pourtant Dieu 
s’est plu à nous donner ces leçons solennelles de ce qu’est le cœur, même chez les saints de Dieu. 

En toute circonstance cette grande vérité oblige la conscience : « ne jugez pas afin que vous ne 
soyez pas jugés » (7:1). D’un autre côté il n’y a guère de principe dont l’égoïsme de l’homme abuse 
plus facilement. Si une personne continue à marcher dans une voie mauvaise, et se sert de ce 
passage pour refuser aux frères le droit de juger sa conduite, il est clair qu’il fait preuve par là d’un 
manque de conscience et d’intelligence spirituelle. Son œil est aveuglé par le moi, et il ne fait rien 
d’autre que tourner les paroles du Seigneur en excuse pour le péché. Le Seigneur n’entendait en 
aucune manière affaiblir le saint jugement du mal ; au contraire, Il fera plus tard peser cette 
obligation solennelle sur Son peuple : « ne jugez-vous pas ceux qui sont de dedans ? » (1 Cor. 5:12). 
C’était la faute des Corinthiens de ne pas juger ceux qui étaient au milieu d’eux. Il est donc clair qu’en 
un sens je dois juger et en un autre sens je ne dois pas juger. Il y a des cas où je pécherais contre le 
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Seigneur si je ne jugeais pas, et il y a des cas où le Seigneur l’interdit, et m’avertit que si je le fais, 
j’attirerai un jugement sur moi-même. C’est une question très pratique pour le chrétien, de savoir 
quels sont les cas où il faut juger et ceux où il ne faut pas. Tout ce qui ressort clairement — ce que 
Dieu présente aux yeux de Son peuple, de manière qu’ils le savent eux-mêmes, ou qu’ils en 
entendent le témoignage de manière non douteuse — cela ils sont certainement tenus de le juger. 
En un mot, nous sommes toujours responsables d’avoir en horreur ce qui offense Dieu, que ce soit 
connu directement ou indirectement ; car « on ne se moque pas de Dieu » (Gal. 6:7), et les enfants 
de Dieu ne doivent pas être gouvernés par de simples considérations d’ordre technique, dont 
l’habileté de l’ennemi peut facilement tirer avantage. 

Mais que veut dire ici notre Seigneur par ce « ne jugez pas, afin que vous ne soyez pas jugés » ? Il 
ne se réfère pas à ce qui est clair, mais à ce qui est caché ; à ce dont il n’a pas plu à Dieu d’étaler la 
preuve aux yeux de Son peuple, pour autant que ce soit quelque chose qui existe. Nous ne sommes 
pas responsables de juger ce que nous ne connaissons pas ; au contraire, nous sommes tenus de 
veiller contre l’esprit tendant à soupçonner le mal. Il peut y avoir mal effectif, et même un mal de 
caractère très grave, comme dans le cas de Judas. Notre Seigneur dit : « l’un d’entre vous est un 
diable » (Jean 6:70), et Il a maintenu volontairement les disciples dans l’ignorance des détails. 
Remarquez au passage que l’évangile de Jean est le seul à nous montrer que la connaissance de 
notre Seigneur en rapport avec Judas Iscariote était celle d’une Personne divine. Il l’a dit bien 
longtemps avant que quoi que ce soit vienne au grand jour. Dans d’autres évangiles tout est tenu 
dans la discrétion jusqu’à la veille de la trahison ; mais Jean a été conduit par le Saint Esprit à se 
rappeler comment le Seigneur le leur avait dit dès le commencement : et pourtant, bien qu’Il le sût, 
ils n’avaient qu’à s’en remettre à Sa connaissance de la chose ; car si le Seigneur le supportait, ne 
devaient-ils pas faire pareil ? S’Il ne leur donnait pas de directions sur la manière d’agir à l’égard du 
mal, ils avaient à attendre. C’est toujours la ressource de la foi, qui ne se presse jamais, spécialement 
dans un cas aussi solennel. « Celui qui croit [JND : se fie à elle] ne se hâtera pas » (És 28:16). Nous 
n’avons pas besoin de nous tourmenter sur ce qui n’est pas certain. Dieu voit tout, et tout est entre 
Ses mains ; et nous pouvons nous fier à Lui. La patience est le mot d’ordre jusqu’au moment du 
Seigneur pour agir avec ce qui Lui est contraire. Le Seigneur laisse Judas se manifester entièrement, 
mais il ne fut plus dès lors question de supporter le traître. S’il y a des cas où nous devons juger, il y a 
aussi des questions qu’Il ne demande pas à l’Église de résoudre. Les pires de tous, sont ceux qui s’en 
vont, non pas ceux qui sont mis dehors. Qu’est-ce qui condamne le plus un homme que le fait qu’il 
ne peut plus se tenir dans la présence du Seigneur, même sur la terre ? Bien sûr aucun mal ne peut 
subsister en présence du Seigneur au ciel ; et il ne le peut pas non plus à long terme sur la terre. « Ils 
sont sortis du milieu de nous, mais ils n’étaient pas des nôtres ; car s’ils eussent été des nôtres, ils 
fussent demeurés avec nous ; mais c’est afin qu’ils fussent manifestés comme n’étant aucun [d’eux] 
des nôtres » (1 Jean 2:19). Ceux-là sont caractérisés comme étant des antichrists. Ce n’était pas 
simplement un mal d’ordre moral, mais un mal contre Christ personnellement, et donc un mal 
attaquant directement le fondement de la vérité éternelle. « Ils sont sortis ». Ainsi, partout où il y a 
ce qui, sans contredit, est contraire à la gloire personnelle de Christ, Lui s’en occupe. Il y a des cas, 
comme en 2 Jean, où il convient aussi aux saints de s’en occuper ; mais nous trouvons en général que 
de telles personnes s’en vont. Dieu préfère, si j’ose parler ainsi, les débarrasser Lui-même, déjà ici-
bas. Ils ne peuvent pas continuer dans la présence du Seigneur, même que cette présence soit 
simplement donnée à connaître sur la terre par la puissance de l’Esprit de Dieu. Mais tandis qu’il a 
ces cas où les saints jugent et ceux où le Seigneur juge, il n’en reste pas moins cette parole : « ne 
jugez pas afin que vous ne soyez pas jugés ». Nous devons nous garder d’imputer des motifs, ou de  
prononcer une sentence sur l’état absolu d’une personne devant Dieu. 

Nous avons à faire attention à ne pas devancer Dieu, de peur de nous retrouver contre Dieu, dans 
le détail, sinon pour le principal. Nous ne devons pas briser ce qui est meurtri, en cédant à des 
sentiments de personnes ou de partis exacerbés. Quel danger il y a là ! L’effet inévitable d’un esprit 
qui juge, est de se retrouver lui-même jugé. Il est partout parlé en mal de l’âme qui a l’habitude de se 
comporter en censeur. « Du jugement dont vous jugerez, vous serez vous-mêmes jugés » (7:2).  
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Puis Il présente un cas particulier :  

 « Et pourquoi regardes-tu le fétu qui est dans l’œil de ton frère, et tu ne t’aperçois pas de la 
poutre qui est dans ton œil ? » (7:3). Autrement dit, là où il y a cette propension à juger, on trouve 
autre chose d’encore plus grave : c’est le mal habituellement non jugé dans l’esprit d’un professant 
ou d’un saint de Dieu et qui fait que cette personne ne reste pas tranquille dans son désir de prouver 
aux autres qu’ils ont tort.  

 « Ou comment dis-tu à ton frère : Permets, j’ôterai le fétu de ton œil ; et voici, la poutre est dans 
ton œil ? » (7:4). Le fétu était bien sûr petit, et il en était fait une grosse affaire, tandis qu’on passait à 
côté de la poutre, une chose énorme. Le Seigneur mettait en relief de manière très forte la vérité qui 
Le concernait, et le danger qu’il y a à avoir un esprit de suspicion et de jugement. Et Il montre que la 
manière correcte d’agir, si nous désirons le bien de Son peuple et leur délivrance du mal, c’est de 
commencer par le jugement de soi-même. Si nous désirons réellement que le fétu soit ôté de l’œil de 
notre frère, comment faut-il faire ? Commençons par les fautes graves que nous savons si peu 
corriger et confesser chez nous : ceci est digne de Christ. Quelle est Sa manière d’agir avec ? Dit-Il du 
fétu dans l’œil de notre frère, amenez-le aux juges ? Pas du tout ; il faut vous éprouver vous-mêmes. 
C’est là que l’âme doit commencer. Quand je juge le mal que ma conscience connaît, ou, si elle ne le 
connaît pas encore, ce que ma conscience apprend dans la présence de Dieu, — si je commence par 
cela, alors je verrai clair pour ce qui concerne les autres ; j’aurai un cœur en état d’entrer dans leurs 
circonstances, un œil nettoyé de ce qui rend le cœur biaisé ou inapte à avoir un sentiment commun 
avec Dieu à cet égard. 

 « Toi, hypocrite, ôte premièrement de ton œil la poutre, et alors tu verras clair pour ôter le fétu 
de l’œil de ton frère » (7:5). On peut trouver cela chez un croyant en principe, quoique, quand le 
Seigneur dit « toi, hypocrite », Il fait allusion au mal dans sa forme la plus développée ; mais même 
chez nous, nous le connaissons dans une mesure, et qu’y a-t-il de plus opposé à la simplicité et à la 
sincérité de la piété ? Le Seigneur montre que ce point précis conduit au mal le plus haïssable qu’on 
puisse trouver sous le nom de Christ, celui d’hypocrite, une chose que même la conscience naturelle 
ressent vivement et rejette. « Toi, hypocrite, ôte premièrement de ton œil la poutre, et alors tu 
verras clair pour ôter le fétu de l’œil de ton frère » (7:5). Nous avons trouvé tellement souvent 
qu’une fois la poutre ôtée, on ne voit plus le fétu, qui a déjà disparu. C’est un grand réconfort ; quand 
le cœur s’appuie sur le Seigneur, aurons-nous du regret de constater que nous nous sommes 
trompés à l’égard de notre frère ? Ne vais-je pas me réjouir de trouver la grâce du Seigneur chez mon 
frère, si je découvre, dans le jugement de moi-même, que je suis seul à avoir tort ? Ce peut être 
douloureux, mais l’amour de Christ dans le cœur du croyant est réjoui de savoir qu’un déshonneur de 
plus est épargné à Christ. 

Ceci est donc le premier grand principe que le Seigneur ordonne ici. Il faut veiller sérieusement 
contre cette habitude de jugement, d’autant plus qu’elle amène de l’amertume dans l’esprit qui s’y 
livre, et elle rend l’âme inapte à agir correctement avec une autre : car nous sommes placés dans le 
corps, comme l’apôtre Paul le montre, pour que nous puissions nous être en aide les uns aux autres ; 
et nous sommes tous membres l’un de l’autre. Le Seigneur inculque l’esprit de grâce qui cherche le 
bien des autres, même si cela implique de se condamner soi-même. 

Mais il y a autre chose. En veillant contre les jugements hâtifs et durs, il risque d’y avoir un abus 
de la grâce. Alors le Seigneur lie immédiatement l’un avec l’autre : « Ne donnez pas ce qui est saint 
aux chiens, ni ne jetez vos perles devant les pourceaux, de peur qu’ils ne les foulent à leurs pieds, et 
que, se retournant, ils ne vous déchirent » (7:6). Faisons bien attention de nous rappeler que le 
Seigneur ne parle pas ici de la diffusion de l’évangile aux pécheurs. Que Dieu nous préserve de 
manquer à porter l’évangile de la grâce de Dieu aux pécheurs partout sous le ciel, car tout saint de 
Dieu devrait en avoir le désir et s’y efforcer. Tous devraient le faire, c’est-à-dire avoir l’esprit d’amour 
actif qui va vers les autres, avec le désir énergique du salut et de la bénédiction des âmes : ce serait 
une triste carence que de ne pas aller plus loin que d’amener les âmes à Christ. La seule pensée digne 
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d’un chrétien, c’est la gloire de Christ, et on devrait par conséquent chercher à croître dans et vers 
Christ en toutes choses, et à chercher et à faire la volonté de Dieu. Dans ce verset le Seigneur ne 
soulève pas la question de diffuser l’évangile sans faire de distinction, car s’il y avait des différences à 
faire, nous savons que l’évangile conviendrait surtout à ceux qui ont été des chiens, — ce qui dans le 
langage des Juifs était une figure de tout ce qui est abominable. « Et quelques-uns de vous, vous 
étiez tels ; mais vous avez été lavés, mais vous avez été sanctifiés, mais vous avez été justifiés au nom 
du seigneur Jésus, et par l’Esprit de notre Dieu » (1 Cor. 6:11). L’apôtre venait de parler des voleurs, 
des ivrognes, des ravisseurs, etc. On aurait pu demander : la méchanceté de certains n’est-elle pas 
plus grande que celle d’autres ? Sur un plan terrestre, on pourrait dire : oui, certainement à tous 
égards ; mais en sauvant des âmes, Dieu ne fait pas ces distinctions. Ainsi, s’agissant de croyants 
Juifs, Paul dit qu’ils étaient « enfants de colère comme aussi les autres » (Éph 2:3). Il peut y avoir eu 
des caractères d’une grande élévation morale parmi eux. Cela les rend-il plus propres à être des 
objets de la grâce de Dieu ? Hélas ! quand une âme trouve de quoi se justifier dans ce qu’elle est, rien 
n’est plus dangereux. Il est difficile pour quelqu’un qui éprouve ce sentiment de se courber devant la 
vérité qu’il ne peut entrer au ciel sur aucune autre base que celle des publicains et des pécheurs. 
C’est bien cela qu’il faut, si l’âme doit recevoir le salut de la part de Dieu par la foi en Jésus Christ.  

Le Seigneur n’est donc nullement en train de restreindre la diffusion de l’évangile en tout lieu ; 
mais Il parle des relations des Siens avec ceux qui ont une marche profane. Le chrétien n’a pas à agir 
avec l’homme mondain comme étant sur le même terrain ; il n’a pas à étaler pour lui les trésors 
particuliers qui sont la portion du chrétien. L’évangile doit être répandu libéralement ; il s’agit des 
richesses de la grâce de Dieu. Mais à côté de l’évangile, j’ai les affections spéciales de Christ pour 
l’église, Sa seigneurie vis-à-vis de Ses serviteurs, Sa sacrificature, l’espérance de Son retour, etc. 

Si vous vous mettez à parler de ces choses qu’on peut peut-être qualifier de perles des saints, 
avec ceux qui de toute évidence ne sont pas chrétiens, vous êtes sur un mauvais terrain. Si vous 
insistez sur les devoirs du fidèle dans un cercle mondain, c’est donner ce qui est saint aux chiens. Il y 
a des ressources bénies pour les chiens, il y a ce que le Seigneur dispose pour eux : les miettes qui 
tombent de la table des maîtres (Matt. 15:27). Et telle est la grâce de Dieu envers nous : les miettes 
qui tombent pour être notre portion, à nous pauvres chiens de Gentils que nous étions, voilà ce qu’il 
y a de mieux. Qu’y a-t-il de pareil à ce qui découle de la grâce du Seigneur ? Quels que soient les 
bienfaits promis aux Juifs, la grâce de Dieu a manifesté dans l’évangile une bénédiction plus grande 
que tout ce qui fut jamais promis à Israël. Israël peut-il apprendre à connaître quelque chose de 
mieux que la délivrance de Dieu que nous connaissons maintenant ? La conscience d’être en un 
instant complètement purifié de tout péché, et d’être en possession, immédiatement et pour 
toujours, de la justice de Dieu en Christ ; et d’avoir accès présentement à Dieu comme Père à travers 
le voile déchiré ; et d’être faits Son temple par le Saint Esprit demeurant en nous. Comme le Seigneur 
Lui-même disait à la femme samaritaine : « si tu connaissais le don de Dieu, et qui est Celui qui te dis 
‘donne-moi à boire’, tu Lui aurais demandé et Il t’aurais donné de l’eau vive » (Jean 4:10). Quand 
Christ est reçu maintenant, quelle que soit la personne dont il s’agisse, il y a cette plénitude de 
bénédiction. Nous n’avons même pas à aller au puits maintenant, car la fontaine est à l’intérieur du 
croyant. « L’eau que je lui donnerai sera en lui une fontaine d’eau jaillissant en vie éternelle » (Jean 
4:14). Il y a ainsi beaucoup de passages de la Parole de Dieu qui font voir combien Sa grâce est vaste 
et parfaite, tandis qu’elle interdit de jeter certaines choses sans réserve parmi les personnes 
mondaines, car elles n’en sont pas des objets convenables. Tout acte qui implique la communion 
entre un croyant et un incroyant est infidèle. Prenez par exemple la question du culte, et l’habitude 
d’appeler culte (ou : adoration) tout le cycle de dévotions. Mais le culte suppose la communion avec 
le Père et avec le Fils, et les uns avec les autres dans ce culte. Il n’y a pas et ne peut pas y avoir de 
communion réelle dans les formes habituelles de prière. En effet vous constaterez que les 
évangéliques ne font guère cas des prières, mais les supportent à cause du sermon. Le système fondé 
sur un rituel facile qui prétend régénérer tous les participants et qui unit croyants et incroyants dans 
une seule manière d’être, et qui appelle cela du culte ou de l’adoration, c’est jeter ce qui est profane 
aux chiens. N’est-ce pas une tentative à peine voilée de mettre les brebis et les chiens sur le même 
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terrain ? C’est en vain ! Vous ne pouvez unir devant Dieu les ennemis de Christ et ceux qui Lui 
appartiennent. Vous ne pouvez mêler en un seul peuple ceux qui ont la vie et ceux qui ne l’ont pas. 
Essayer de le faire, c’est pécher, et cela se termine toujours par la faillite et la déception, et du 
déshonneur pour le Seigneur. Tous les efforts d’avoir un culte avec ce caractère mélangé tombent 
directement sous le coup de ce verset 6. D’un autre côté, prêcher l’évangile en le gardant dissocié du 
culte, c’est juste et béni. Quand le jour du jugement viendra sur ce monde, sur qui tombera le coup le 
plus terrible ? Non pas sur le monde ouvertement profane, mais sur Babylone, parce que Babylone 
est la confusion de ce qui est de Christ avec le mal, c’est-à-dire la tentative de rendre la communion 
possible entre la lumière et les ténèbres (2 Cor. 6:14). Il y a ce dont nous sommes responsables, selon 
ce que dit l’apôtre : « Sortez du milieu d’elle, mon peuple, afin que vous ne participiez pas à ses 
péchés et que vous ne receviez pas de ses plaies » (Apoc. 18:4). C’est le fait de participer à ses péchés 
qui rend l’affaire grave vis-à-vis de Dieu. C’est accepter un terrain commun sur lequel l’Église et le 
monde peuvent se rejoindre, alors que l’objectif de Dieu, et celui pour lequel Christ est mort, est et 
était précisément d’avoir un peuple séparé pour Lui, de manière à ce que, par leur consécration 
même à Dieu, ils soient un lumière dans ce monde — non pas des témoins orgueilleux disant « tiens-
toi là, car je suis plus saint que toi » (És. 65:5), mais une épître de Christ qui dise au monde où 
trouver l’eau vive, et qui leur offre de venir : « que celui qui veut prenne gratuitement de l’eau de la 
vie » (Apoc. 22:17). La lumière de l’Église, reflet de Christ, brille sur l’eau vive que Christ donne à celui 
qui veut. Là où on ne confond pas la religion du monde avec l’adoration (ou : culte) qui monte vers 
Dieu de la part de Son peuple, là vous aurez aussi la vraie ligne de démarcation entre les cas où il faut 
juger et les cas où il ne le faut pas. Il y aura le service  actif envers le monde par l’évangile, et 
pourtant la séparation soigneuses de l’église d’avec le monde. C’est aussi vrai individuellement. N’y 
aurait-il même qu’un seul saint en un lieu donné, il n’a pas à jeter ses perles devant les pourceaux ; et 
s’il s’agit d’une assemblée, elle a à s’en garder en tant que corps. Quel test pour le cœur ! Les gens 
s’appuient sur le passage de la Parole de Dieu qui dit « Si quelque incrédule vous convie, et que vous 
vouliez aller, etc. » (1 Cor. 10:27) ; mais faites attention comment vous allez et dans quel but. Si vous 
allez avec de la confiance en vous-mêmes, vous ne ferez que déshonorer Christ ; si c’est pour vous 
faire plaisir, c’est un motif misérable ; si c’est pour plaire aux autres, ce n’est guère mieux ; si c’est 
réellement pour servir Dieu et plaire à notre prochain en vue de l’édification (Rom. 15:2), il faudra se 
donner de la peine, et il faudra de la révérence et une sainte crainte, de peur d’oublier le Dieu vivant 
et le fait qu’Il est un  feu consumant. Car le Dieu du croyant est un  feu consumant ; Il est tel dans Ses 
voies à notre égard, et il faut Lui en être reconnaissant. Il n’épargne pas plus le mal chez nous qu’Il ne 
veut que nous l’épargnions. Il peut y avoir des occasions où l’amour de Christ peut contraindre une 
âme à aller porter témoignage à Son amour dans un cercle mondain ; mais si nous savons combien il 
est facile que des paroles nous échappent et que des choses soient faites, alors qu’elles impliquent 
de la communion avec ce qui est contraire à Christ, il y aurait de la crainte et du tremblement ; or là 
où il y a de la confiance en soi, il ne peut jamais y avoir la puissance de Dieu. 

Matthieu 23 — Contre les professants. Le Judaïsme encore reconnu 

Le chapitre 22 a réduit au silence ceux qui prétendaient avoir le plus de lumière. Ne croyant pas 
en Christ, ils étaient destitués de la seule clef susceptible de leur ouvrir l’Écriture ; et le Psaume 110 
qui rend pourtant un témoignage brillant à leur Messie, était une nuée ou brouillard épais, non 
seulement pour les égyptiens d’alors et d’autrefois, mais maintenant pour Israël. Ils ne voyaient pas 
Sa gloire, et étaient donc irrémédiablement déconcertés, incapables de comprendre que David, 
parlant par l’Esprit, puisse appeler son fils son Seigneur. 

Dans ce chapitre 23, le Seigneur prononce la condamnation de la nation, et par-dessus tout non 
pas celle des gens qu’on serait le plus porté à dénoncer, non pas celle des gens ouvertement hors la 
loi, dévergondés ou violents, ni celle des Sadducéens sceptiques et amis de leurs aises, mais la 
condamnation de ceux qui étaient tenus généralement en la plus haute estime à cause de leur 
connaissance et de leur sainteté religieuse. C’est toujours le cas dans les voies de Dieu à l’égard de 
Son peuple. La conscience, l’homme, le monde même peuvent juger l’immoralité grossière avec plus 
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ou moins d’exactitude. Dieu voit et évite ce qui a bonne apparence aux yeux humains, tout en étant 
faux et profane. La Parole de Dieu montre explicitement qu’il faut qu’il en soit ainsi. Les malheurs les 
plus terribles en réserve pour ce monde, ne sont pas ceux destinés aux ténèbres du paganisme, mais 
au judaïsme rebelle comme à la chrétienté corrompue, c’est-à-dire le domaine où la vérité est le plus 
connue et où les privilèges les plus excellents ont été conférés, mais dont, hélas ! la puissance a été 
méprisée et niée. Cela ne veut pas dire que, quand Dieu se lèvera en jugement, il laissera les nations 
païennes impunies. Elles n’échapperont pas au châtiment, et boiront certainement leur part de 
coupe du jugement. « Écoutez cette parole que l’Éternel prononce sur vous, fils d’Israël, sur la famille 
entière que j’ai fait monter du pays d’Égypte, disant : Je vous ai connus, vous seuls, de toutes les 
familles de la terre ; c’est pourquoi je visiterai sur vous toutes vos iniquités » (Amos 3:1-2). Il en est 
maintenant également de même avec les Gentils professants : plus la lumière accordée a été 
complète, plus riche a été la grâce révélée dans l’évangile, plus il y a de raisons fortes pour que des 
jugements impitoyables atteignent la chrétienté, quand le glas de la vengeance divine sonnera pour 
ceux de la terre qui ne connaissent pas Dieu et n’obéissent pas à l’évangile de notre Seigneur Jésus 
Christ (2 Thes. 1:8). Le Seigneur ne voit pas comme l’homme voit, à la fois en grâce et en jugement : 
car l’homme regarde à l’apparence, mais le Seigneur regarde au cœur (1 Sam. 16:7). Jésus ne parlait 
pas autrement dans la scène que nous avons sous les yeux. 

Il est cependant remarquable que dès le début du premier verset, Il parle « aux foules et aux 
disciples ». Ils étaient encore, dans une grande mesure, vus comme allant ensemble, et il en a été 
ainsi jusqu’à la mort et à la résurrection de Christ ; et même alors, le Saint Esprit n’a brisé les liens 
que lentement, un par un, et ce n’est que peu avant la destruction de Jérusalem qu’Il fait entendre Sa 
dernière parole au résidu Juif (chrétien, alors, bien sûr) par plusieurs témoins. Mais en principe, il n’y 
avait pas de séparation [du résidu fidèle d’avec la foule, la masse] et il ne pouvait pas y en avoir avant 
la croix. Il y a donc une erreur fatale à se servir de ce qui avait lieu en Israël avant la mort de Christ 
comme argument pour négliger la sainte union à part du monde, à laquelle les croyants sont appelés 
depuis ce jour capital. Avant la mort de Christ, le fondement de cette union n’était même pas encore 
posé, le mur de clôture subsistait encore (Éph. 2:14), et bien que la foi qui pénétrait jusqu’au plus 
profond de la gloire de la personne du Seigneur, ne manquait pas de récolter une riche récompense 
et un accueil parfait, cependant il aurait été prématuré, et même contraire à l’ordre divin, de 
conduire les Juifs hors du camp (Héb. 13:13), ou de les réunir avec les Gentils en un seul corps avant 
la croix. Plus la sentence prononcée ou exécutée par Dieu est solennelle, plus le déploiement de Sa 
patience est grand et merveilleux. Et s’Il nous appelle à la patience, combien la Sienne est 
étonnante ! Combien la patience a Son œuvre parfaite dans Son cas ! (Jacq. 1:4). Mais que dire alors 
de l’esprit qui abuse de Sa patience envers ce qu’Il va juger, niant par-là la vérité également certaine 
de Son amour sensible et de Son soin jaloux sur ceux qui sont en Christ dans la proximité de relation 
la plus intime avec Lui ? Il parle paix à Ses saints, mais qu’ils ne retournent pas à la folie (Ps. 85:8).  

Cela faisait donc partie de la mission juive de notre Seigneur de dire : « Les scribes et les 
pharisiens se sont assis dans la chaire de Moïse. Toutes les choses donc qu’ils vous diront, faites-les 
et observez-les » (23:2-3). Mais Il prenait soin de donner des avertissements pour que les scribes et 
les pharisiens ne soient à aucun égard la norme personnelle du bien et du mal. « Ne faites pas selon 
leurs œuvres, car ils disent et ne font pas ». Ils étaient en eux-mêmes des phares, modèle du mal, de 
ce qui n’est pas droit (23:4-7). Et pourtant, non seulement les disciples sont encore mis dans la même 
catégorie que les foules, mais alors que le Seigneur dénoncent très sévèrement ces guides religieux, 
les disciples sont déclarés par le Seigneur Lui-même être encore tenus de reconnaître ceux qui sont 
assis dans la chaire de Moïse. C’est là qu’ils étaient en fait, et le Seigneur maintient, au lieu de la 
dissoudre, l’obligation de les reconnaître, eux et tout ce qu’ils mettaient en avant, en tout cas ce qui 
provenait de la loi, non pas ce qui provenait de leurs traditions. C’était honorer Dieu malgré les 
hypocrites qui ne cherchaient que l’honneur des hommes pour eux-mêmes. Mais cela n’offre aucune 
justification pour les faux apôtres ou leurs successeurs pleins d’illusion aujourd’hui. Car les apôtres 
n’avaient pas de chaire comme celle de Moïse, et le christianisme n’est pas un système 
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d’ordonnances ou d’observances formelles comme la loi, mais là où il est réel, il est le fruit de l’Esprit 
par la vie en Christ, qui est formée et nourrie par la Parole de Dieu. 

On a insisté récemment avec assurance, dans des cercles dont on aurait mieux espéré, que 
comme les saints de l’Ancien Testament comptaient sur Christ, et qu’ils avaient la vie éternelle par la 
foi, bien qu’ils fussent sous la loi, ainsi maintenant nous qui croyons en Christ sommes malgré tout 
sous la loi comme eux, et au même sens qu’eux, même si, comme eux, nous sommes justifiés par la 
foi. Or, cela a beau paraître plausible et normal à certains, je n’hésite pas à déclarer cela très 
mauvais. C’est ramener délibérément les âmes dans la condition dont l’œuvre de Christ nous a tirés 
et délivrés. Les Juifs d’autrefois étaient placés sous la loi par le sage conseil de Dieu, jusqu’à ce que 
vienne la Semence promise pour opérer une complète délivrance ; et les saints du milieu des Juifs, 
bien que s’élevant au-dessus de cette position par la foi, étaient durant toute leur vie assujettis à la 
servitude et à l’esprit de crainte (Héb. 2:15). Christ nous a affranchi, par la grande grâce de Dieu, par 
Sa mort et Sa résurrection, à la suite de quoi nous avons reçu l’Esprit d’adoption par lequel nous 
crions : « Abba, Père ». Pourtant, malgré le témoignage clair rendu par Dieu au changement capital 
apporté par la venue de Son Fils, et malgré l’accomplissement de Son œuvre et le don du Saint Esprit, 
voilà qu’on propose ouvertement et sérieusement, comme si cela faisait partie de la foi une fois 
enseignée aux saints (Jude 3), que cette œuvre merveilleuse et ce déploiement de la grâce divine 
soient mis de côté, avec ce qui en résulte pour le croyant, et que l’âme soit replacée sous l’ancien 
joug et l’ancienne condition. C’est sans doute certainement et précisément l’objectif de Satan, un 
effort pour effacer tout ce qui caractérise le christianisme par le moyen d’un retour au judaïsme. Le 
seul point qui étonne, c’est de trouver un pareil aveu éhonté sur le sujet, de la part de gens qui ont 
professé la lumière de l’évangile. 

La vraie réponse à une aussi mauvaise compréhension de Matthieu 23, et une aussi mauvaise 
application de portions semblables de la sainte Écriture, est que jusqu’à ce point, notre Seigneur 
continuait Sa mission proprement messianique (et Il l’a fait jusqu’au dernier moment) ; et cela 
impliquait que la nation et le résidu soient maintenus sous la loi, et non pas sous la puissance 
libératrice de Sa résurrection. Cependant aucun des disciples ne pouvait encore dire : « En sorte que 
nous, désormais, nous ne connaissons personne selon la chair ; et, si même nous avons connu Christ 
selon la chair, toutefois maintenant nous ne le connaissons plus [ainsi]. En sorte que si quelqu’un est 
en Christ, c’est une nouvelle création : les choses vieilles sont passées ; voici, toutes choses sont 
faites nouvelles ; et toutes sont du Dieu qui nous a réconciliés avec lui-même par Christ, et qui nous a 
donné le service de la réconciliation » (2 Corinthiens 5:16-18). Maintenant, au contraire, ceci est 
devenu le langage normal du chrétien. Il ne s’agit pas d’atteindre spécialement un niveau 
extraordinaire de foi, mais de se soumettre simplement et présentement à tout le témoignage 
chrétien rendu dans le Nouveau Testament. Et je peux ajouter, que ce que la loi était pour les Juifs, la 
Parole de Dieu dans toute son étendue, l’est pour les chrétiens, spécialement cette partie du 
Nouveau Testament qui est fondée sur la mort, la résurrection, la glorification de Christ et l’envoi du 
Saint Esprit ici-bas, et qui vient à la suite de cela. Même si nous étions Juifs, l’ancien lien est dissous 
par la mort, et nous sommes mariés à un autre (voir début de Rom. 7), à Christ ressuscité d’entre les 
morts. Ainsi, avoir à la fois Christ et la loi comme guide et comme règle, c’est comme avoir deux 
maris en même temps ; c’est une sorte d’adultère spirituel. Même soumis les uns aux autres en grâce 
(Éph. 5:21), nous n’avons à tenir compte d’aucune autorité sinon celle de Dieu dans les choses de 
Dieu.  

Certes nous pouvons et devons tirer un profit moral de la censure adressée par notre Seigneur 
aux scribes et aux pharisiens : car qu’est-ce que le cœur ! (Jér. 17:9). Nous avons à nous garder 
d’imposer aux autres ce que nous négligeons d’observer nous-mêmes. Nous avons à veiller à ne pas 
faire les œuvres pour être vus des hommes. Nous avons à prier pour ne pas admettre l’esprit du 
monde, pour ne pas être à la recherche de la prééminence, au dedans et au dehors (23:4-7). 

La vérité est qu’ici comme partout, la puissance de la vérité et la bénédiction dépendent de 
l’acquiescement de cœur à la gloire de Christ sous une forme ou sous une autre, et à la suite de cela, 
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à notre participation à Ses pensées et Ses sentiments. D’où les paroles : « Mais vous, ne soyez pas 
appelés : Rabbi ; car un seul est votre conducteur, [le Christ] ; et vous, vous êtes tous frères. Et 
n’appelez personne sur la terre votre père ; car un seul est votre père, celui qui est dans les cieux. Ne 
soyez pas non plus appelés conducteurs ; car un seul est votre conducteur, le Christ » (23:8-10). Il ne 
s’agit pas ici des dons variés que le Seigneur a conférés par le Saint Esprit à Ses membres dans Son 
corps, l’Église, mais il s’agit de l’autorité religieuse dans le monde, et d’un certain statut et d’un 
certain respect attribués en vertu d’une fonction ou d’une position ecclésiastique. Ce serait 
gouverner les choses divines selon les principes des hommes, et récompenser le fruit de la grâce de 
Dieu, s’il y en a du réel, par ce qui s'adresse au cœur humain et qui fait plaisir à son vil égoïsme. Ainsi 
tout en affirmant l’autorité de la loi dans la sphère pour laquelle elle a été donnée, il y a un 
accroissement progressif de la sévérité dans la dénonciation de l’indignité morale de ceux qui s’en 
servent pour s’exalter eux-mêmes. Mais jusqu’ici il n’y a aucun développement des bienheureuses 
ressources que Son amour a voulu donner, une fois monté en haut, pour le perfectionnement des 
saints, pour l’œuvre du service, pour l’édification du corps de Christ (Éph 4:12). Mais le grand 
principe moral du royaume (qui reste toujours vrai, je n’ai pas besoin de le dire) est appliqué ici : « Le 
plus grand de vous sera votre serviteur. Et quiconque s’élèvera sera abaissé ; et quiconque 
s’abaissera sera élevé » (23:11-12). La croix et la gloire divine n’ont fait qu’accentuer la valeur et 
l’importance de ces paroles du Sauveur ; mais auparavant et indépendamment du nouvel ordre de 
choses dans l’Église, ces paroles portaient Son empreinte et avaient cours pour le royaume. 

Les scribes et les pharisiens étaient en contraste net avec ce modèle du vrai service pour les 
disciples, et le Seigneur va maintenant prononcer huit malheurs solennels contre eux (23:13-33). Que 
pouvait-Il dire d’autre au sujet de gens qui non seulement n’entraient pas dans le royaume des cieux, 
mais qui empêchaient ceux qui étaient disposés à y entrer ? Ceux qui cherchaient l’influence 
religieuse sur les faibles et les sans défense, en vue de faire du gain, que méritaient-ils d’autre ? 
Certes leur zèle pour faire des prosélytes était infatigable, mais quel en était le fruit pour Dieu dans 
les âmes ? Ceux qui étaient enseignés, n’étaient-ils pas, comme d’habitude, le meilleur signe 
indicateur de pareils enseignants, comme étant plus simples et plus honnêtes selon la chair, francs et 
ouverts quant à leurs voies, leur but et leur esprit ? Ensuite [23:16-22] on a la mise à nu du coupage 
de cheveux en quatre au moyen de distinctions extérieures, tout en méconnaissant réellement 
l’autorité de Dieu ; et il y a [23:23-24] l’insistance sur des violations infimes jointe à la négligence de 
la vérité morale éternelle la plus claire. Ensuite [23:25-28] sont découverts les efforts pour avoir de 
l’apparence extérieure, malgré l’impureté intérieure, et ceci à la fois dans le travail et la vie et les 
personnes, lesquelles étaient pleines de perfidie et propre volonté, tout en se parant [23:29-33] et 
affectant une grande vénération pour les prophètes et les justes qui avaient souffert autrefois, sans 
plus agir désormais sur les consciences. Ce dernier point leur donnait beaucoup de crédit. Cet étalage 
d’honneur rendu aux justes morts et disparus, voilà ce qui coûte le moins et qui, dans ce monde, 
rapporte le plus de réputation religieuse, spécialement quand on se rattache à eux en apparence, 
comme si l’on était dans la même association. La succession semble naturelle, et cela semble être de 
la dureté que d’accuser ceux qui honorent aujourd’hui les saints morts, spécialement de les accuser 
d’avoir le même esprit de rébellion que ceux qui les persécutaient et les mettaient à mort en leur 
temps. Mais (23:34-35) le Seigneur les testait d’une manière rapide et décisive, et démontrait 
l’inclination réelle et l’esprit de la religion du monde. « C’est pourquoi voici, moi, je vous envoie des 
prophètes, et des sages, et des scribes ; et vous en tuerez et vous en crucifierez, et vous en 
fouetterez dans vos synagogues, et vous les persécuterez de ville en ville, en sorte que vienne sur 
vous tout le sang juste versé sur la terre, depuis le sang d’Abel le juste, jusqu’au sang de Zacharie, fils 
de Barachie, que vous avez tué entre le temple et l’autel ». C’était (23:36) moralement et tout le 
temps la même race avec le même caractère. Dans Son juste gouvernement, le Seigneur ajoute : « En 
vérité, je vous dis : toutes ces choses viendront sur cette génération ». Ainsi serait jugée la pleine 
mesure, qui avait commencé par leurs pères et avait été complétée par eux (23:32). Ils étaient 
hypocrites sur tous les chefs d’accusation relevés par le Seigneur, et étant aussi coupables que le pire 
de leurs prédécesseurs, ils allaient bientôt montrer où ils en étaient vraiment de leur auto-
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satisfaction. Ils étaient effectivement des serpents, de la race des vipères. Comment pourraient-ils 
échapper au jugement de l’enfer ? 

Pourtant, combien est touchante ici la lamentation du Seigneur sur la cité coupable, Sa propre 
cité : « Jérusalem, Jérusalem, la [ville] qui tue les prophètes, etc. » (23:37). Sa gloire éclate plus que 
jamais ; le Messie rejeté est en vérité l’Éternel (Jéhovah). Lui avait voulu les rassembler, et combien 
de fois ! mais eux ne le voulaient pas. Ce n’était plus Sa maison, ni la maison de Son Père, mais la 
leur, et elle leur est laissée désolée. Néanmoins, malgré cette parole de jugement si solennelle, il y a 
espoir à la fin. « Car je vous dis : Vous ne me verrez plus désormais, jusqu’à ce que vous disiez : Béni 
soit celui qui vient au nom du Seigneur ! » (23:39). Israël doit encore voir son Roi, mais pas avant 
qu’un résidu  pieux d’entre eux se convertisse pour l’accueillir au nom de l’Éternel. 

Matthieu 28 

 « Et les onze disciples s’en allèrent en Galilée, sur la montagne où Jésus leur avait ordonné [de se 
rendre]. Et l’ayant vu, ils lui rendirent hommage ; mais quelques-uns doutèrent » (28:16-17). 

Et pourtant ceux-ci qui doutaient étaient des disciples. Combien Dieu est bon ! Combien Il est au-
dessus des pensées de la nature ! L’homme aurait dissimulé ce fait. Pourquoi dire que quelques-uns 
de Ses disciples ont douté ? ceci n’allait-il pas être une pierre d’achoppement pour d’autres ? — En 
réalité il est profitable de connaître les profondeurs de nos cœurs incrédules, de voir que, même en 
la présence de Jésus ressuscité, « quelques-uns doutèrent ». Quel que soit Son amour pour Ses 
enfants, Dieu ne leur cache jamais leurs péchés, ni ne passe légèrement dessus. 

 « Et Jésus, s’approchant, leur parla, disant : Toute autorité m’a été donnée dans le ciel et sur la 
terre. Allez donc, et faites disciples toutes les nations, les baptisant pour le nom du Père et du Fils et 
du Saint Esprit, leur enseignant à garder toutes les choses que je vous ai commandées. Et voici, moi 
je suis avec vous tous les jours, jusqu’à la consommation du siècle » (Matthieu 28:18-20). 

En face de telles expressions, il m’apparaît qu’il aurait été déplacé de parler de l’ascension. Après 
avoir dit « voici, moi je suis avec vous toujours », combien il aurait été tout à fait hors de place de 
donner des détails sur Son départ au ciel ! C’est ici que le rideau tombe. Autrement la bénédiction de 
cette promesse ne serait pas restée intacte sur les cœurs. Ainsi, la mise de côté de Son départ me 
semble être le couronnement de la beauté de la promesse laissée lors du départ, et de tout cet 
évangile. 

Pourquoi n’y a-t-il pas ici la « repentance et la rémission des péchés » ? pourquoi n’y a-t-il pas 
l’idée de « prêcher l’évangile à toute créature » ? En quoi la conclusion de Matthieu est-elle 
particulièrement convenable ? Le Seigneur rejeté comme Messie Juif, dévoile de nouvelles manières 
d’agir de Dieu vis-à-vis des hommes. Auparavant, ils ne devaient même pas aller auprès des 
Samaritains ; mais ici c’est une sphère toute nouvelle qui s’ouvre. Il ne s’agit plus de Dieu comme 
ayant une demeure particulière dans une nation ; il s’agit maintenant de la pensée beaucoup plus 
large : « Allez donc, et faites disciples toutes les nations, les baptisant pour le nom du Père et du Fils 
et du Saint Esprit » (28:19). Le baptême est ici en contraste avec la circoncision, et la pleine 
révélation de la Déité est en contraste avec le nom de l’Éternel (Jéhovah) par lequel Dieu était connu 
en Israël.  

« Leur enseignant à garder toutes les choses que je vous ai commandées ». Ceci concorde avec le 
sermon sur la montagne où le Seigneur dit, en contraste avec les temps précédents, « mais Moi je 
vous dis ». Il était le Prophète comme celui que Dieu avait promis à Moïse de susciter, et qu’ils 
étaient tenus d’écouter (Deut. 18:18-19). Quelle direction spécialement appropriée pour les disciples 
Juifs ! Ils avaient à enseigner toutes les choses que Jésus avait commandées. Il était le bien-aimé Fils 
de Dieu qui désormais devait, par excellence, être écouté. Il ne s’agissait pas de mettre les Gentils 
sous la loi, ce qui a été la ruine de la chrétienté, la négation du christianisme, et le profond 
déshonneur de Christ Lui-même.  
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Et ici tout s’achève. Les disciples allaient entrer dans une scène troublée, mais « voici, moi je suis 
avec vous tous les jours, jusqu’à la consommation du siècle » (28:20). Ceci suffisait et suffit à la foi. Le 
Seigneur donne l’assurance que, à la fois pour ce siècle et pour toujours, nous pouvons mettre la 
confiance de nos âmes dans cette parole qui demeurera encore quand le ciel et la terre auront 
passé ! 


